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« L’Eternel des armées est avec nous, le Dieu


de Jacob est pour nous une haute retraite. »


Psaume 46 : 7
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Anna : 23 ans, Salvarienne


Lundi 2 avril 2035.


Allongée à plat ventre dans l’herbe, le nez plongé dans son livre préféré, Anna avait bien du mal à se concentrer sur sa lecture. Il faut dire qu’elle risquait gros si elle se faisait prendre avec ça en sa possession… et puis en plus elle le connaissait par cœur ce bouquin. De nos jours, il était tellement difficile (voire même impossible) de trouver des livres, qu’elle l’avait déjà lu au moins 10 fois. Qu’importe, elle se refusait à faire la fine bouche tant elle aimait lire. En fait, d’aussi loin qu’elle se souvienne, elle avait toujours été entourée de livres ! Elle aimait le contact de ses doigts sur la couverture, la sensation douce du papier quand elle tournait les pages… Elle ne savait pas vraiment l’expliquer mais, quand elle avait un livre dans ses mains, elle se sentait en sécurité, un peu comme quand on est dans un lieu connu et rassurant. Elle n’avait pourtant jamais été de nature anxieuse… c’était plus un sentiment de plénitude, voilà ! Quand elle lisait un livre, elle se sentait entière !


En cette après-midi d’avril, il faisait particulièrement bon. Comme Anna, beaucoup de personnes étaient venues prendre l’air et profiter du beau soleil de printemps.


Anna releva la tête de son livre et se mit à observer timidement les passants. Ces hommes et ces femmes marchaient comme des automates. Leurs regards étaient tristes et vides, et ils se croisaient sans jamais vraiment se regarder. Malgré le soleil d’aujourd’hui, toutes ces personnes semblaient enfermées dans un présent éternellement gris, morne et austère. Pas étonnant… depuis la Rupture il ne restait plus beaucoup de libertés pour les habitants de la cité : il valait mieux faire profil bas pour ne pas avoir d’ennuis. Avancer dans le calme et le silence, scanner son bracelet électronique à chaque checkpoint, respecter son emploi du temps établi par l’état, porter l’uniforme réglementaire de sa division… voilà ce qu’était devenu leur quotidien à tous !


Sans oublier la peur, omniprésente et devenue presque habituelle !


Devant ce spectacle des plus déprimants, Anna réprima une grimace de dégoût. Leur vie à tous était devenue tellement misérable, c’était à vomir. Alors qu’elle tournait la tête dans l’espoir de fuir cette vision sinistre, son regard fut attiré par un homme âgé assis sur un banc. Le regard perdu dans le vague, les sourcils froncés, les épaules tombantes, il faisait vraiment peine à voir. Anna ne put s’empêcher d’éprouver de la tendresse pour ce vieil homme abimé par la vie. Il lui rappelait tellement son propre papi, avec ses cheveux blancs dépassant de son béret et sa canne posée contre le banc. Que lui était-il arrivé ? Avait-il été marié ? Avait-il perdu sa femme ? Ses enfants peut-être ? Ou était-il simplement triste devant la scène pitoyable qu’offrait ce parc ?


Il faut dire que cet endroit n’avait de parc que le nom. Il avait néanmoins été un magnifique écrin de verdure il n’y a pas si longtemps. À l'époque Anna venait s’y promener avec ses amis et, allongés dans l’herbe tendre, ils passaient des heures à discuter à l’ombre des grands chênes centenaires. Désormais il n’y avait plus un arbre, plus une fleur en vue. Ils avaient été coupés, déracinés, arrachés et remplacés par une immense esplanade en béton. Celle-ci, entourée d’une ridicule bande de gazon juste assez large pour s’y allonger, était dominée par l’immense statue du « Sauveur » en son centre. Tout le parc était également ceinturé d’une haute clôture en fils barbelés, comme s’ils avaient peur que les gens s’en échappent…


Anna détourna les yeux du vieil homme. Elle avait le cœur brisé de voir toute cette tristesse qui émanait de lui. Elle reposa sa tête sur son bras replié devant elle et s’allongea complètement. Dans l’espoir de se changer les idées, elle ferma les yeux et laissa son esprit vagabonder où bon lui semblait. En quelques secondes, elle se retrouva dans sa maison d’avant la rupture, dans sa chambre d’adolescente.


Là-bas, une grande étagère en bois croulait littéralement sous le poids de dizaines et de dizaines de livres : des romans, des BD, des livres de vulgarisation sur des thèmes divers et variés, des dictionnaires, des encyclopédies, etc… Elle pouvait passer des heures affalée sur son pouf à les lire et à les relire encore. Malheureusement, elle les avait presque tous perdus ! Des soldats de la milice étaient venus en force pour les confisquer. Elle avait réussi à en cacher quelques-uns, entre le mur et le fond de son imposante armoire en bois, juste avant qu’ils n’entrent de force dans sa chambre. À l’époque, elle n’avait pas mesuré le danger qu’elle encourait à enfreindre les règles.


Avec douleur, Anna se remémora ce moment traumatisant de sa vie : elle se revit, assise en boule dans un coin de sa chambre, les bras autour de ses jambes pour se protéger. Elle se souvint des regards haineux des soldats, des objets jetés pêle-mêle au sol, de la maison complètement retournée et pire que tout, des cris de ses parents… Ce jour-là resterait gravé à tout jamais dans sa mémoire comme le jour où elle avait eu peur de mourir pour la toute première fois, le jour où il avait commencé à leur ôter leurs libertés. Un souvenir désormais rangé à côté de tous les autres, ceux des nombreux jours sombres qu’elle avait vécu depuis la « rupture ».


A l’évocation de ce souvenir, une boule d’angoisse s’était formée dans la gorge d’Anna. Que n’aurait-elle pas donné pour pouvoir oublier tout ça, pour vivre comme avant. Car désormais, il n’était plus permis de rêver, de rire, de chanter, d’avoir des amis... Il fallait seulement suivre les ordres établis par le grand chancelier auto-proclamé : « l’Honorable Chancelier Salvaro » ! Il était notre « Sauveur », celui qui avait ramené l’ordre et l’équilibre dans la société… ou tout du moins c’est ce qui était affiché un peu partout en ville en guise de propagande. Il avait même donné son nom à la cité : Salvare !


Anna releva la tête et s’appuya sur ses coudes. Elle se força à déglutir dans l’espoir de faire disparaitre cette sensation d’oppression dans la gorge et soupira longuement. Malgré cette vie dure et austère, personne ne se plaignait. Les habitants de la cité essayaient tous de profiter au maximum de cette journée, chacun à leur façon. Certains, comme Anna, prenaient un peu le soleil dans le parc, tandis que d’autres restaient chez eux pour se reposer… Car cette journée de détente, le premier lundi de chaque mois, était l’un des rares moments de liberté qui existaient encore ici. Un seul jour chaque mois. Un seul jour pendant lequel tout le monde était libre, tout le monde pouvait être soi… enfin presque !


Anna referma son livre et roula sur le dos pour s'asseoir. Elle frotta ses genoux où des brins d’herbes s’étaient accrochés et fit de même sur le devant de son pull. Aujourd’hui, Anna portait son jean préféré, celui troué au genou. Elle l’avait retroussé au-dessus de ses Doc Martens noires, vestiges de sa vie d’avant. Les manches de son pull loose bleu marine étaient relevées, dévoilant une fine cicatrice en forme de croissant de lune sur son avant-bras gauche. Dans ces vêtements-là, elle avait vraiment l’impression d’être elle et pas le pantin décérébré que Salvaro aurait voulu qu’elle soit.


Une femme faisant son footing attira l’attention d’Anna et elle la suivit du regard. S’il y avait bien quelque chose qu’elle ne comprendrait jamais, c’était ça : les personnes qui aimaient courir ! Du haut de son petit mètre 65, Anna n’avait jamais été une fille particulièrement sportive, néanmoins son corps était fin et élancé. Avec son visage poupin, ses yeux verts en amande, son petit nez droit et ses pommettes roses parsemées de quelques taches de rousseurs, elle ressemblait aux poupées en porcelaine d’avant la rupture, du moins c’est ce que sa mère lui répétait souvent. Ses cheveux bruns, longs et bouclés étaient retenus en un chignon lâche. Un joli bout de femme comme on dit.


Anna se déchaussa et enleva ses chaussettes qu’elle mit en boule dans ses bottines. Les doigts de pieds dans l’herbe fraichement tondue, elle s’allongea de nouveau et regarda passer les nuages qui formaient des petits moutons blancs dans le ciel bleu. Machinalement, elle passa le doigt sur sa cicatrice en forme de croissant de lune et laissa à nouveau ses pensées vagabonder dans ses souvenirs d’avant : tout était si simple et léger à cette époque, elle avait l’avenir devant elle et des tonnes de projets en tête. Ça ne lui semblait pas si loin, le temps où elle était une adolescente ordinaire, dynamique et enjouée, qui aimait la compagnie de ses amis. Comme tous les jeunes de son âge, elle rêvait de sa vie future : elle s’imaginait faire un métier passionnant (dans les livres, ça va de soi), entourée par un mari aimant et attentionné, un ou deux enfants, une maison, un chien… Mais rien ne se passait comme elle aurait voulu. On lui avait volé ses rêves. Oui, Salvaro les lui avait volés !


Depuis la rupture, Anna ne se reconnaissait plus ! Elle était effacée et discrète, marchant toujours la tête baissée, comme tout le monde le faisait ici. Ce qu’elle était devenue la dégoûtait ! Une ombre parmi les ombres ! Un ersatz d’humain juste assez vivant pour continuer à mettre un pied devant l’autre et pour avoir un semblant de vie…


« Comment en est-on arrivé là ? Comment la situation a-t-elle pu se dégrader aussi vite ? » se demanda Anna intérieurement tout en fronçant imperceptiblement ses sourcils.


Comme pour balayer ses idées noires, Anna se releva sur ses coudes et regarda à nouveau les gens qui passaient, sans vraiment les voir. Tout le monde restait sur ses gardes. Tout était calme, tout était ordonné, comme le voulait le Chancelier Salvaro.


Pourtant, un bruit presque imperceptible attira soudain l’attention d’Anna qui s’assit en tailleur… oui, c’était bien ça… de la musique ! D’abord lointaine, la musique se rapprocha et, au loin, elle le reconnut qui arrivait. La bouche d’Anna s’étira alors en un grand sourire, son premier de la journée : celui qu’elle considérait comme son seul véritable ami était là, Pédro. Dans cette vie austère, sombre et triste, dans laquelle Anna avait presque oublié comment simplement vivre au lieu de survivre, l’exubérance de Pédro et ses immenses sourires l’aidaient à garder un peu d’espoir.


Il venait de poser sa carriole près de la statue du Chancelier, une carriole pleine à craquer de pyramides de fruits juteux et sucrés de toutes les couleurs. Grâce à son travail au « ravitaillement », il avait réussi à décrocher une autorisation exceptionnelle : chaque premier lundi du mois, il pouvait vendre tous les fruits non sélectionnés par les habitants « d’en haut » au lieu de les jeter. Certes, ces fruits étaient trop mûrs ou difformes, mais à leur vue, Anna en eut instantanément l’eau à la bouche ! Il était tellement rare de pouvoir goûter à ces merveilles.


Malgré le son faible, grésillant et nasillard du vieux poste à piles, Pédro se dandinait d’un pied sur l’autre au rythme d’une vieille chanson d’avant la « rupture », ce qui amusait beaucoup Anna. Il faut dire que cela était plus que surréaliste ici : un homme vivant et heureux de l’être… Personne n’osait plus agir de la sorte dans la cité, les conséquences étant bien trop lourdes pour qui ne respectait pas les règles !


Anna enfila ses chaussettes et ses chaussures aussi vite qu’elle le put. Elle mit sa besace en bandoulière et s’élança aussitôt à la rencontre de Pédro.


- Pédro ! lança-t-elle. Je suis trop contente de te voir ! Ça va ?


Pédro, qui l’avait vu arriver de loin, était déjà en train de lui préparer une succulente salade de fruits colorée.


- Comment tu vas gamine ? Tu profites du soleil aujourd’hui ?


Anna adorait le ton chantant de Pédro, et par-dessus tout elle adorait quand il l’appelait « gamine ». Venant de lui c’était comme un père qui s’adressait à sa fille et Anna avait bien besoin d’une image paternelle puisque le sien n’était plus !


Pédro était un homme d’une quarantaine d’années à la peau burinée par le soleil, souvenir de son travail dans les champs d’avant la « rupture ». Il n’était pas très grand mais il avait de larges épaules, assez larges pour porter toutes les misères du monde, du moins c’est ce que ressentait Anna. Ses cheveux étaient coupés court (comme tous les hommes ici), ses yeux marrons étaient vifs et soulignés par d’épais sourcils noirs. En temps normal il portait l’uniforme des « noirs », mais aujourd’hui il arborait un vieux survêtement Adidas élimé aux genoux qui lui donnait un petit air de racaille.


- Tiens gamine, manges ça ! lui dit Pédro en lui tendant une coupelle en carton remplie de salade de fruits et de chantilly. Tu n’as qu’la peau sur les os bon sang !


Anna, les yeux pétillants, s’empara de la coupelle et engloutit avec délice une énorme cuillerée. Le goût sucré des fruits et de la crème explosa tel un feu d’artifice dans sa bouche et elle en soupira d’aise. Il faut dire que cette salade de fruits tranchait tellement avec la nourriture réglementaire qui leur était distribuée chaque semaine : des purées sans saveur, des puddings insipides… Ils étaient artificiellement bourrés de vitamines et de protéines pour pouvoir tenir la cadence de travail infernale qui leur était demandée ! Sans même prendre la peine d’avaler sa bouchée, Anna adressa un immense sourire de remerciements à Pédro qui se remit aussitôt au travail. Avec dextérité, il épluchait, coupait, tranchait les fruits juteux et en remplissait d’autres coupelles car une bonne partie des gens présents dans le parc avaient déjà formé une file devant sa carriole. Ils attendaient tous leur salade de fruits tant désirée, les yeux pétillants d’envie.


- Pédro, tu crois pas que tu devrais éteindre ta musique ? La milice va bientôt faire sa ronde et tu risques de te faire embarquer ! lui dit Anna, angoissée, scrutant les horizons à la recherche de ladite milice, sans pour autant arrêter de dévorer sa succulente salade de fruits.


- T’inquiètes pas gamine ! J’en ai vu d’autres ! lui lança Pédro en lui adressant un regard rassurant. Et puis c’est pas une nuit au trou qui va faire peur à Pédro ! dit-il en souriant de toutes ses dents et en gonflant le torse.


La cuillère dans la bouche, Anna fut prise d’un fou rire soudain et manqua de s’étouffer avec un morceau de mangue ! Même si ce court moment de joie lui faisait énormément de bien, elle se reprit instantanément et se calma. Rire était devenu bien trop dangereux ici, et tous ceux « d’en bas » ne le savait que trop bien : enfreindre les règles se payait toujours, tôt ou tard !


Tendus, les badauds regardaient Pédro avec anxiété et tournaient la tête de droite et de gauche à la recherche de la patrouille qui ne devait pas être loin. Les sourcils froncés et tous ses sens en éveil, Anna reprit sa rapide dégustation. Du coin de l’œil, elle remarqua que le papi qu’elle avait vu plus tôt se levait péniblement de son banc. Lentement et à tout petits pas, il se dirigea vers la sortie. Alors qu’il se rapprochait d’elle, Anna n’arrivait pas à s’empêcher de l’observer à la dérobée. Elle enregistra chaque détail de ce vieil homme qu’elle ne connaissait pas : sa démarche hésitante, ses vêtements trop grands pour lui, son béret rapiécé et sa main fermement serrée sur le pommeau de sa canne en bois.


Anna ne comprenait pas pourquoi, mais elle se sentait investie d’un devoir de mémoire envers ce vieil homme. Comme s’il symbolisait à lui seul tous les oubliés de la cité, tous les exclus et les « improductifs » que le chancelier laissait à l’abandon : les vieillards, les malades, les personnes handicapées… Ils survivaient uniquement grâce aux dons de nourriture de leur entourage, quand ils avaient la chance d’en avoir !


Arrivé à sa hauteur, le regard du vieil homme croisa celui d’Anna. Il la fixa de ses yeux bleu azur avec une tendresse désarmante et lui sourit.


- Petite, prend courage et n’ai pas peur !


Complètement déstabilisée par ces paroles, Anna resta coite alors qu’il repartait déjà vers la sortie.


« N’aie pas peur ». Facile à dire… Bien sûr qu’elle avait peur ! Elle avait l’impression d’être continuellement enfermée dans un cauchemar ! Mais des moments comme celui-ci lui donnaient encore un petit peu d’espoir en l’humanité, lui donnaient à croire que rien n’était impossible. Anna se raccrocha alors à cette espérance un peu folle, telle un minuscule fil fragile qu’elle ne voulait lâcher sous aucun prétexte et elle se perdit dans ses pensées.


Au bout de quelques minutes, Pédro s’adressa à Anna avec une autorité toute paternelle, la ramenant brutalement à la réalité :


- Tu devrais y aller maintenant, je ne veux pas que tu aies des ennuis à cause de moi. File !


Résignée et le visage tendu, elle remercia Pédro d’un hochement de tête, posa sa coupelle vide sur le rebord de la carriole, et mit la main dans sa poche à la recherche de son porte monnaie. Fronçant les sourcils en guise de refus, il l’enjoignit à partir d’un mouvement de tête autoritaire.


Anna savait qu’elle devait lui obéir, pour son propre bien, mais elle avait le cœur vraiment lourd. Elle prit la direction de la sortie, se forçant à marcher calmement pour ne pas attirer l’attention. Alors que la clôture n’était qu’à une dizaine de mètres, Anna aperçut la patrouille de la milice qui arrivait pour faire sa ronde habituelle : cinq soldats ultra baraqués, au visage dur et hautain, équipés de matraques et de fusils d’assaut, marchaient d’un pas assuré dans sa direction. Tant bien que mal, elle s’obligea à ne pas accélérer le pas. Elle baissa les yeux vers le sol et joignit les mains sur son ventre pour les empêcher de trembler. Au moment de croiser la milice, elle se raidit par réflexe, rentra sa tête dans ses épaules pour se faire la plus petite possible et frotta discrètement sa bouche avec le revers de sa manche pour enlever les éventuelles traces de chantilly.


Arrivée devant l’imposant portail du parc et comme elle s'arrêtait pour scanner son bracelet électronique, elle entendit dans son dos une grande agitation : des cris, un grand fracas, les protestations de Pédro… puis plus rien. Tant de fois elle avait été témoin de ces actes de violence qu’elle n’eut pas besoin de se retourner pour comprendre : Pédro venait de s’effondrer sur le sol, assommé par un coup de matraque !


Elle baissa encore plus la tête et croisa les bras sur sa poitrine. Elle se mordit la lèvre inférieure pour s’empêcher de crier et refoula tant bien que mal les larmes qui menaçaient de couler. Elle sortit du parc et prit la direction du quartier rouge. Alors qu’elle marchait doucement, une immense lassitude l’écrasa telle une chape de plomb… Quel était le sens de cette vie ? À quoi cela rimait-il ? Abattue et sans réponses, elle continua d’avancer, tant bien que mal.
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Salvaro : Moi, le Sauveur


L’Honorable Chancelier Salvaro aimait être entouré et admiré. Il se tenait toujours bien droit, avec un port de tête altier, et tous ses gestes étaient lents et gracieux. Tel un monarque des temps anciens, il s’était constitué une cour dans laquelle il était de bon ton de mépriser les petites gens d’en bas.


Tous ces nantis qui gravitaient autour de lui, espérant un infime geste de sa part, Salvaro les appelait les Purs. Ils représentaient l’élite de la nation : ils étaient tous des intellectuels et des penseurs à la solde de Salvaro. L’une de leurs tâches était d’organiser et de planifier la vie et le travail des gens d’en bas.


Pour ces derniers, ils étaient les Biens-Nés.


Les Purs étaient habillés en blanc, signe de perfection et de prestige. Sans exception, ils avaient été choisis par Salvaro selon leurs compétences respectives, mais surtout selon leur patrimoine génétique. Ils devaient être parfaits en tous points : pas d’anomalie génétique, pas de maladie chronique, pas de défaut quel qu’il soit. Ils étaient la perfection incarnée et ils le savaient, regardant avec dédain les gens d’en bas.


Les Purs habitaient les Quartiers Blancs situés tout autour du palais. Quatre funiculaires, entièrement vitrés, reliaient ces derniers aux quatre quartiers d’en bas. Des gardes, armés jusqu’aux dents et surentraînés, en assuraient la surveillance permanente, empêchant toute tentative d’ascension du petit peuple. En haut, les tours de verre aux appartements luxueux, étincelantes tels des diamants taillés, n’altéraient en rien la magnificence du palais qui surplombait tout Salvare.


La demeure du Chancelier, perchée tout en haut de la colline (laquelle, de par ses dimensions, ressemblait presque à une montagne) était entourée de hautes palissades et ressemblait à un palais oriental. L’édifice reposait fièrement au centre d’une terrasse en marbre blanc aux quatre coins de laquelle se dressaient quatre tours blanches, chacune entourée de fontaines en forme de croissants de lune. Le palais, immense résidence rectangulaire surplombée d’un dôme doré, dominait d’une vingtaine de marches un lac artificiel garni de poissons multicolores. Au milieu de celui-ci, un jet d’eau arrosait joyeusement les barques de ceux qui s’y aventuraient, pour leur plus grand plaisir. Sur les trois autres côtés de la terrasse, des jardins exhibaient leurs fleurs aux couleurs éclatantes et des chemins serpentaient langoureusement dans cette verdure luxuriante au parfum entêtant. Partout, des serviteurs en livrée proposaient aux purs des rafraîchissements ainsi que des gourmandises sur des plateaux en or.


L’entrée du palais ouvrait sur une large salle à colonnades, entourée de fontaines et surplombée d’ouvertures où des vitraux mettaient en scène le Chancelier : Salvaro sur un cheval cabré, brandissant fièrement une épée à double tranchant ; Salvaro les bras grands ouverts, accueillant des enfants en guenilles ; Salvaro à table, entouré de ses plus illustres apprentis ; etc… Toute la cour du Chancelier se retrouvait ici pour clamer sa grandeur à grands renforts de courbettes obséquieuses. Au fond de cette splendide salle, à l’écart de la foule des Purs, sur une estrade dorée et assis sur son trône, il dominait !


***


Le Chancelier était un homme très grand, d’une cinquantaine d’années, encore dans la force de l’âge. Ses cheveux poivre et sel étaient longs et raides, attachés par une lanière de cuir sur sa nuque. Son visage fin et sec, ses yeux noirs rehaussés de fin sourcils et ses pommettes saillantes lui donnaient un air strict et sévère. Sa bouche, fine et anormalement pâle, était continuellement plissée comme si quelque chose l’incommodait. Il portait une chemise blanche rentrée dans un pantalon noir bouffant et une redingote dorée (qui semblait venir d’un autre temps) était posée sur ses épaules étroites. Son cou était enserré avec délicatesse par un foulard noir soyeux, et un médaillon en or représentant un aigle pendait sur sa chemise.


***


Il se tenait là, sur son trône, assis légèrement en avant, la tête imperceptiblement relevée. Il tenait un sceptre dans sa main droite, au sommet duquel un aigle aux ailes déployées agrippait dans ses serres un croissant de lune. Autour de lui, assises sur un parterre d’énormes coussins, ses Favorites le regardaient avec adoration. Les Précieuses, comme les appelait Salvaro, étaient au nombre de 6 et attendaient continuellement un geste ou un ordre de la part de leur maître. Habillées de grandes robes blanches et dorées, elles se tenaient silencieuses aux côtés de leur seigneur, bougeant en même temps que lui comme si elles étaient toutes une prolongation de son corps. Le cliquetis de leurs bracelets d’or résonnait continuellement dans la grande salle et semblait faire écho au clapotis de l’eau des fontaines.


Salvaro, en grand souverain, prenait plaisir à regarder les Purs, tous ses bons et loyaux serviteurs tous adeptes de la cause. Car oui il le savait, c’est lui qui avait sauvé la nation de la dépravation et du chaos, et grâce à lui l’ordre et l’équilibre étaient revenus à Salvare. Cette nation était son chef d’œuvre et elle était parfaite : plus un seul crime, plus une seule émeute, plus de famine. Tout le monde avait un travail, un toit et de la nourriture dans son assiette… Et il avait fait tout cela par la seule force de sa volonté !


Du haut de son trône, il lançait quelques hochements de tête en retour des profondes révérences de ses courtisans. Hommes et femmes, ils étaient tous venus pour l’admirer, pour le vénérer, et Salvaro recevait leur adoration avec ravissement. Après tout, il était le Sauveur, quoi de plus naturel que tout ceci ?


Comme mus par un signal qu’eux seuls auraient entendus et dans un seul et même mouvement, Salvaro et ses Favorites se levèrent gracieusement et avancèrent au travers de la foule, le sceptre de Salvaro claquant au rythme lent de ses pas. Ils se dirigèrent sur le côté gauche de la salle, au milieu d’une haie de révérences et de chapeaux levés, puis passèrent une immense porte dorée à double battant qui se referma doucement derrière eux.


Sculptée dans la masse, le même magnifique aigle que sur le sceptre de Salvaro s'étendait de part et d’autre du cadre de la porte, déployant ses immenses ailes. La sculpture était tellement réaliste, que l'aigle donnait l’impression de vouloir prendre son envol à tout instant. Ses yeux perçants et accusateurs, sertis de diamants noirs, semblaient scruter chaque personne comme s’il montait la garde.


A l’abri de la surveillance de l'aigle, Salvaro et ses Précieuses continuèrent à avancer gracieusement dans un large couloir décoré avec une surenchère de dorure et de strass. Ce couloir desservait des dizaines de pièces et, au fond, un escalier à doubles révolutions qu’ils montèrent élégamment. Au bout de plusieurs dizaines de marches tapissées d’un épais tapis blanc, ils entrèrent dans le dôme par une porte brillante comme un diamant.


Quatre larges fenêtres, percées à même le dôme et pointant sur les quatre points cardinaux, éclairaient cette immense pièce circulaire haute de plafond. Chacune des ouvertures donnait donc sur un des quartiers d’en bas : l’une au sud, une autre à l’est, une troisième au nord et la dernière à l’ouest. Devant chacune d’entre elles, un télescope en or massif permettait à Salvaro d’observer à sa guise la vie des habitants. Le Chancelier disposait d’immenses bibliothèques dans le coin Nord-Ouest du dôme regroupant les grands classiques de la littérature mondiale d’avant la Rupture. Au Sud-Ouest, un grand bureau en bois précieux muni d’un fauteil en cuir blanc était recouvert de parchemins enroulés, de cartes géographiques et d’une multitude de petits artéfacts en forme d’oiseau. Aussi, au Sud-Est, une statue d’aigle magistrale reposait fièrement sur un large autel en marbre blanc, entourée de bougies et de batons d’encens.


Les Favorites de Salvaro s’installèrent en douceur à l’endroit qui leur était réservé, dans la partie Nord-Est du dôme. L’emplacement, rempli d’épais tapis et de coussins mœlleux, était douillet et agréable. Des tables, de part et d’autre des tapis, débordaient de gâteaux, de fruits et de boissons de toutes sortes, pour le plus grand plaisir des Précieuses.


Salvaro se dirigea vers l’Autel, alluma deux bâtons d’encens, s’agenouilla sur un prie-Dieu en face de la statue de l’aigle et se mit à prier :


- Aquila, dieu de la force, toi qui règnes dans le ciel et qui voit tout par ton regard perçant, déploie tes ailes au-dessus de moi et protège-moi de tes serres acérées ! Aide-moi à rester ferme et droit, à rester juste pour que les purs puissent régner à jamais au-dessus du peuple corrompu !


Il fit un signe de croix sur son front avec le pouce, prit son médaillon en forme d’aigle et l’embrassa avant de se relever. Il se dirigea lentement vers son bureau et s’installa confortablement sur son fauteuil. Salvaro attrapa un carnet, petit livre à la couverture de cuir blanc, l’ouvrit et écrivit :


Jour 1736.


Dès que le jour se leva, bon nombre de mes purs vinrent à la salle du trône pour requérir mon assistance. En effet, une affaire de la plus haute importance était sur le point d’être discutée : Il était question d’une puce, d’une génération nouvelle, à implanter directement dans la chair servile de mes disciples d’en bas afin d’annihiler toute sorte d’émotion et d’envie.


Somme toute, bien que mes disciples soient plus qu’asservis à notre cause, il me semble effectivement préférable de tuer toute envie de rébellion dans leur médiocres cerveaux !


Cette même matinée, une rapide vérification du quartier de mes disciple femelles me fit connaitre que la situation est normale.


Rien à signaler en cette belle après-midi.


Attendant que l’encre sèche, l’air satisfait, il se retourna vers ses Favorites qui lui adressèrent des sourires empreints de dévotion. Il referma enfin son carnet, se releva et se dirigea gracieusement vers l’ouverture du Sud. Salvaro se pencha doucement audessus de l’oculaire du télescope et le pointa en direction du Quartier Rouge, son préféré. Il pouvait y voir ses disciples femelles en train d’aller et venir en ce jour de relâche. Bien qu’il eût préféré les voir dans leurs uniformes réglementaires, il trouvait ce spectacle amusant : toutes ces femmes habillées dans des tenues d’un autre temps, il les trouvait presque touchantes. Après quelques minutes à les observer, il se releva, un sourire satisfait sur les lèvres.


Oui, sa création était vraiment parfaite, en tout point !
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Anna : Une parmi les « Rouge »


Anna marchait lentement, son pas était lourd et elle avait bien du mal à contenir toute sa tristesse. Elle se sentait tellement impuissante, tellement lâche aussi ! La tête baissée, elle prenait garde à ne pas se laisser aller, à ne pas montrer ses émotions. Elle suivit la route qui longeait la montagne et prit la direction du sud. Les 15 minutes de marche pour arriver chez elle lui semblèrent interminables et elle fut soulagée quand elle referma doucement la porte de son appartement derrière elle.


***


Un minuscule logement de deux pièces dans un immeuble du Quartier Rouge, c’est tout ce à quoi Anna et sa mère avaient eu droit. Mais elles ne se plaignaient pas car c’était une réelle chance que de pouvoir vivre ensemble : au moment de leur affectation, les jeunes étaient généralement séparés de leur famille. Un moyen sûr selon Salvaro d’être totalement assujettis à la cause de la Cité.


À Salvare, les habitants du bas étaient répartis en deux divisions : le Quartier Noir (au nord) pour les hommes et le Quartier Rouge (au sud) pour les femmes. Pour séparer ces deux districts, il y avait à l’ouest le quartier des usines (avec l’unique parc de la cité) et à l’est les magasins de ravitaillement avec les serres de production. Des check-points étaient disséminés un peu partout et des patrouilles de la milice faisaient leurs rondes, décourageant à coup de matraque les habitants qui auraient voulu sortir de leur zone d’affectation.


***


Anna, le dos appuyé contre la porte, se laissa glisser par terre. Elle se sentait tellement mal. Pédro, son seul ami, avait été pris par la milice ! Elle n’osait pas imaginer ce qu’ils allaient lui faire… ni ce qu’ils lui avaient déjà fait ! Une réelle tempête ravageait tout dans sa tête, toutes ses émotions s’entrechoquaient, s’entremêlaient, à tel point qu’elle était incapable d’aligner deux pensées cohérentes à la suite. Sans même s’en rendre compte, ses mains se fermèrent en deux poings serrés, et elle eut une envie folle de crier, de hurler sa rage et son impuissance. Le visage fermé, les sourcils froncés, elle mit ses poings devant ses yeux et baissa la tête. S’en était trop ! C’était sûr, elle allait devenir folle si elle restait là à ne rien faire !


Pendant plusieurs minutes elle essaya de ralentir sa respiration. Elle inspirait par le nez, expirait par la bouche en soufflant tout l’air de ses poumons, mais rien n’y faisait. Elle était prise de spasmes incontrôlables et avait littéralement l'impression d'étouffer. Il devenait urgent pour elle de trouver un endroit pour « craquer », un endroit où personne ne pourrait l’entendre, et elle ne mit pas longtemps à se décider : elle irait dans l’entrepôt de son usine d’affectation, un sous-sol immense et vide d’ouvriers en ce jour de relâche.


***


En effet, Anna avait reçu son affectation quatre ans plus tôt, un peu après la Rupture : contremaître dans une usine de puces électroniques. On ne va pas se mentir, ce n’était clairement pas le métier qu’elle aurait choisi d’elle-même, mais elle n’avait pas eu le choix et elle avait dû obéir, comme tous les autres habitants d’en-bas !


***


Sans même un regard vers sa mère qui dormait paisiblement dans leur fauteuil miteux, elle se leva sans hésitation, tourna les talons et sortit silencieusement de l’appartement. Elle descendit les escaliers mal éclairés de son immeuble, et prit la direction de son usine. Malgré son impatience, elle se força à marcher calmement, suivant les lignes peintes au sol qui obligeaient les habitantes du quartier à se déplacer en file indienne. Elle avait tellement l’habitude de faire ce trajet et avait tant de pensées qui affluaient en même temps dans sa tête, qu’elle ne se rendit pas compte qu’elle avait effectué les 30 minutes de trajet. Ce n’est que lorsqu’elle badgea à la porte d’entrée de l’usine qu’elle revint à elle.


Elle poussa la lourde porte au-dessus de laquelle une pancarte indiquait « Electro-Tech » et entra dans le hall d’entrée en frissonnant.


Malgré les fourmillements qu’elle ressentait dans tout son corps (résultat de l’énorme effort qu’elle avait fourni pour se contenir jusque-là) elle traversa en un instant cette première pièce meublée uniquement d’une chaise et poussa lourdement la porte à double battant qui la séparait de la salle des machines dans laquelle elle se sentit immédiatement minuscule.


Le bâtiment était gigantesque et le fait qu’il soit vide de ses ouvriers le rendait encore plus impressionnant. Rentrant légèrement sa tête dans ses épaules, elle traversa à grandes enjambées l’immense salle et longea les rangées de machines-outils jusqu’à une porte en métal. Elle l’ouvrit dans un couinement lugubre avant de s'engouffrer dans un long couloir sombre. Elle dépassa rapidement le bureau des contremaîtres et la salle de vidéo-surveillance, toutes deux sur sa gauche. Au fond, elle bifurqua à droite, descendit la volée de marche pour atteindre l’entrée des sous-sols et scanna son bracelet d'identification sur la borne d’ouverture de la porte. Il y eut un petit « clic » sonore et celle-ci se déverrouilla. Elle la poussa en s’aidant de son épaule et entra dans l’entrepôt, sans s’apercevoir qu’il était déjà éclairé.


Au moment où elle allait s’engager dans l’allée centrale, elle stoppa net : elle entendait des voix, elle n’était pas seule ! Toute l’agitation et l’impatience qu’elle avait ressentie jusqu’ici disparurent immédiatement… elle avait peur ! La raison aurait voulu qu’elle fasse demi-tour sans demander son reste, mais son instinct lui dicta de rester. Elle en était sûre, il se tramait quelque chose de louche ici !


Elle se retourna, attrapa avec rapidité la poignée de la porte et retint celle-ci pour qu’elle se ferme en silence. Elle se tapit ensuite dans un coin derrière un immense rayonnage, prenant garde à ne faire aucun bruit, puis elle tendit l’oreille.


Elle distinguait deux intonations bien distinctes : un homme et une femme. Elle ne reconnaissait pas leurs voix, mais elle était certaine que l’homme vivait dans les quartiers du bas, alors que la femme, avec son intonation guindée, était une Bien-Née.


« Que peut bien faire une Blanche, ici, en compagnie d’un Noir en plus ? » se demanda Anna intérieurement.


De sa position Anna était bien trop éloignée pour entendre ce que les deux individus se disaient. Elle décida, contre toute prudence, de se rapprocher d’eux. Pour ce faire, elle se déchaussa (dans l’espoir de ne pas faire de bruit en marchant), cacha ses bottines sous un rayonnage et avança le plus doucement possible en direction des voix. Quand elle ne fut plus qu’à quelques mètres d’eux, Anna s'accroupit et mit sa main derrière son oreille droite pour former une sorte d’entonnoir. Elle se concentra en fermant les yeux, et entendit quelques bribes de phrases : « …puce nouvelle génération… » ; « …à la pointe de la technologie… » ; « …implant… » ; « …contrôle… » ; « …exterminer leur résistance… » ; « …annihilation des émotions… » ; « ...pour très bientôt… ».


Anna dut se retenir à l’étagère pour ne pas tomber à la renverse. Non ! Elle avait dû mal comprendre, mal entendre, ça n’avait aucun sens.


Les deux individus, qui avaient déjà terminé leur conversation, se dirigeaient maintenant vers la sortie. Ils allaient forcément passer à côté du rayonnage derrière lequel était cachée Anna ! En une fraction de seconde, elle réalisa l’horreur de la situation ! Si elle se faisait prendre…


D’un revers de la main elle chassa ses pensées et contracta ses muscles pour ne pas bouger. Elle bloqua sa respiration attendant qu’ils passent et risqua un œil entre deux cartons. Anna n’eut pas à patienter longtemps avant d’apercevoir l’imposant chapeau de la Bien-Née qui cachait non seulement son visage mais aussi celui de l’homme à ses côtés. Impossible de savoir de qui il s’agissait ! Quelle frustration !


Tout en reprenant doucement son souffle, Anna écouta le bruit de leurs pas : ils s’éloignaient. Ils arrivèrent près de la porte, éteignirent, faisant sursauter Anna malgré elle, et la porte claqua.


Elle était seule dans le noir… et complètement abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre.


Contre toute attente et alors qu’elle avait toujours eu peur du noir, l’obscurité qui régnait désormais dans l’entrepôt l’aida à se calmer un peu. Elle était assaillie par des dizaines de pensées et elle ressassait inlassablement ce qu’elle avait entendu, essayant de trouver un sens à cette étrange entrevue.


Anna décida d’attendre un peu avant de sortir, pour être vraiment sûre et certaine qu’il n’y ait plus personne dans l’usine et elle s’assit sur le sol. Le contact froid du béton sous ses fesses la fit frissonner et elle serra ses bras autour de ses jambes pour se réchauffer. Au bout d’une dizaine de minutes, elle trouva la force de se mettre debout et se dirigea à tâtons, tant bien que mal, vers la porte de l’entrepôt. Elle chercha l’interrupteur et l’enclencha. Les néons crépitèrent avant d’éclairer l’entrepôt de leur lumière blafarde et vacillante, ce qui n’empêcha pas Anna de cligner des yeux, éblouit d’être restée si longtemps dans le noir. Elle revint sur ses pas, récupéra ses bottines et les enfila en tremblant, encore sous le coup du stress. Après quelques secondes d’hésitation, elle se dirigea vers l’endroit où se tenaient les deux individus quelques minutes plus tôt, dans l’espoir de trouver quelque chose qui l’aiderait à comprendre.


Même si elle était certaine d’être seule, Anna se retournait à intervalles réguliers pour vérifier ses arrières… et sa détermination à trouver des indices s’émiettait au fil de ses pas. Les poings serrés devant sa bouche, elle s’arrêta là où se tenait un peu plus tôt la Bien-Née. Anna baissa la tête et fixa ses pieds, comme si le sol pouvait lui révéler quelque secret… Elle secoua la tête devant l’absurdité de son geste et un rire nerveux lui échappa, brisant le silence qui régnait dans l'entrepôt. Elle sursauta violemment et se figea sur place, n’osant même plus respirer. Elle était vraiment à fleur de peau !


Au bout de quelques secondes, elle prit une profonde inspiration pour tenter de se calmer, se redressa et fit craquer le haut de son dos. Elle était tellement crispée depuis quelques heures qu’elle était percluse de courbatures.


Prenant son courage à deux mains elle fit doucement un tour sur elle-même en ouvrant grand ses yeux, mais rien ! Rien d’étrange, rien qui ne sorte de l’ordinaire : juste les cartons de stockage de composants électroniques rangés méthodiquement sur leurs rayonnages. Déçue et rassurée en même temps, elle se décida à rebrousser chemin.


La boule au ventre et la respiration courte tant elle était angoissée, Anna sortit de l’usine puis s’engagea sur le chemin du retour. Durant tout le trajet, elle essaya bien de paraître la plus “normale” possible, mais c'était peine perdue : elle transpirait à grosse goutte malgré la fraîcheur du soir et elle n'arrêtait pas de se retourner, vérifiant sans arrêt qu’elle ne soit pas suivie.


***


Une demi- heure plus tard, elle arriva chez elle, dégoulinante et complètement exténuée.


Il était à peine dix-huit heures, pourtant sa mère était déjà en train de réchauffer son plateau repas du soir dans le micro-onde : une purée grumeleuse qui dégageait une odeur d’huile rance ! Sur la table, un morceau de pain sec et un biscuit vitaminé étaient disposés sur une petite coupelle fendue.


- Ha Anna, te voilà ! Tu as bien profité de ta journée ? lui dit-elle en se tournant vers elle avec un sourire tendre.


La mère d’Anna, Mathilde de son prénom, était une petite femme de bientôt cinquante ans. Toujours souriante, elle était l’incarnation de la gentillesse et du don de soi. Ses longs cheveux roux et bouclés étaient tirés vers l’arrière en un chignon simple et des lunettes à fines montures de métal venaient souligner ses yeux remplis de bonté mais cernés par la dureté de la vie d’en bas. Elle portait inlassablement l’uniforme des Rouges : une jupe noire qui arrivait au niveau des genoux, un chemisier rouge et une longue blouse noire.


- Euh… oui, oui ! répondit Anna d’une voix un peu trop aigüe pour paraître honnête. Il faisait bon alors je suis allée au parc. Et toi ?


Anna se déchaussa lentement et rangea soigneusement ses bottines dans le placard de l’entrée, essayant de masquer le tremblement de ses mains.


- Rien d’extraordinaire tu sais. J’ai fait une visite à notre voisine, je me faisais du souci à cause de ses rhumatismes mais elle va mieux… et j’ai fait une petite sieste ! Tu veux que je te réchauffe ton plateau ma douce ?


- Merci maman mais euh… je m’en occuperai tout à l’heure. Je vais prendre une douche ! se défilât-elle d’une voix légèrement chevrotante et les yeux au sol pour que sa mère ne puisse pas voir le trouble qui ne la quittait plus depuis quelques heures.


Anna savait qu’elle serait incapable d’avaler quoi que ce soit avant un moment et elle ne se sentais pas la force de faire face à sa mère en prétendant que tout allait bien. Elle traversa rapidement la pièce qui faisait office de cuisine-salon (et qui contenait également le lit de sa mère) avant d’entrer dans sa minuscule chambre sous le regard soucieux de Mathilde. Elle posa son sac à côté de son lit et récupéra son pyjama et des dessous propres. La salle de bain jouxtant sa chambre, elle s’y précipita, ne laissant pas à sa mère le temps de lui parler.


Anna se déshabilla fébrilement et se glissa dans la douche, sous un jet d’eau presque brûlant. Elle frictionna son corps endolori et lava ses cheveux, prenant délibérément tout son temps. Après quelques minutes et alors qu’elle avait épuisé toute l’eau chaude de la chaudière, elle sortit de la douche, s’essuya méticuleusement, essora ses cheveux avec méthode et mit de la crème sur le visage et le corps.


Elle se força à être concentré sur chaque tâche, chaque étape, faisant tout son possible pour ne pas penser à ce qu’elle avait vécu cette après-midi-là. Malgré tout, elle fut prête en seulement trente minutes et tout ce qu’elle avait tenté de refouler lui retomba dessus avec violence.


Epuisée et la respiration douloureuse, elle se hâta de rentrer dans sa chambre avant de refermer la porte derrière elle.
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Anna : Souvenirs


Anna se laissa tomber à plat ventre sur son lit, la tête enfouie dans son oreiller. Elle était harassée. Cependant elle savait qu’il serait vain pour elle d’essayer de s’endormir tout de suite. Sans même prendre la peine de relever la tête, elle ouvrit à tâtons sa besace restée par terre et fouilla l’intérieur en quête de son livre… sans succès. Elle releva la tête d’un coup, réprimant une envie de pleurer soudaine. Evidemment ! Son livre devait encore être dans l’herbe du parc, ou pire, quelqu’un l’aurait pris. Autant dire qu’elle n’avait aucune chance de le récupérer un jour. Elle laissa retomber sa tête lourdement et, mordant dans son oreiller, grogna de rage. Décidément cette journée ne lui apportait rien de bon !


Il était pourtant hors de question pour Anna de fondre en larmes ! Elle s’était appliquée à se retenir toute l’après-midi, il était inadmissible pour elle de craquer maintenant !


Anna se releva, s'accroupit et, contre toute attente, se décida à prier. C’était bien la première fois qu’une telle chose lui arrivait. Elle qui n’avait jamais cru en Dieu, qui n’y avait jamais pensé même... Mais après tout, elle n’avait rien à perdre !


Elle joignit ses mains, comme elle l’avait vu faire dans les films et se lança :


- Dieu, si tu existes, donne-moi un signe, murmura-telle quelque peu indécise. Je suis prête à croire en toi, je suis prête à changer des choses dans ma vie… enfin… un peu. Mais si tu es vraiment là, aide-moi !


Elle attendit quelques secondes, ouvrit un œil puis le deuxième, mais rien n’avait changé. Elle était toujours dans sa petite chambre miteuse, sur son lit miteux et dans sa vie miteuse. Elle fut immédiatement déçue et en colère contre elle-même : elle avait eu un moment de faiblesse à prier un Dieu qui n’existait pas, mais ce serait la première et la dernière fois ! Elle ne pouvait compter sur personne, elle en était persuadée !


Pour se donner une contenance et se changer les idées, elle se leva du lit, ouvrit son armoire et commença à préparer mécaniquement ses vêtements pour le lendemain : la jupe, la chemise et la blouse. Elle se baissa pour attraper également ses mocassins réglementaires, mais se stoppa net. Ses yeux avaient été attirés malgré elle vers son vieil album photo qu’elle saisit sans hésitation.


Il s’agissait d’un simple carnet à la couverture rigide et quelque peu écornée mais il renfermait les photos les plus précieuses d’Anna. En fait, il contenait les seules photos qu’elle avait pu sauver après la Rupture, quand Salvaro avait décidé qu’il fallait se débarrasser de son passé pour mieux appréhender le futur.


Anna s’assit en tailleur sur son lit, s’adossa à son oreiller qu’elle avait disposé contre le mur décrépi et ouvrit son précieux carnet. Un profond soupir lui échappa car elle savait très bien ce qu’elle allait y trouver : à la première page, le sourire de son père Léo était immortalisé à tout jamais. Sur cette photo, il enlaçait Mathilde pour leurs 15 ans de mariage. Ils étaient beaux et heureux !


Anna essuya une larme du revers de sa main tremblante et souffla tout l’air de ses poumons. Une vague de tristesse venait de la submerger, comme à chaque fois qu’elle pensait à lui. Jamais plus elle ne reverrait les yeux rieurs de son père, jamais plus elle ne se blottirait dans ses bras… Elle avala sa salive avec difficulté, et tourna quelques pages du carnet. Elle savait quelle photo elle voulait voir !


Voilà ! Ils étaient tous là, figés sur le papier glacé de la photo, ses amis de terminale. Assis sur les marches de son lycée, elle les nomma dans sa tête : Lucie, Bastien, Elo, Thomas, Béné, Nathalie… et Dan ! Soupirant derechef, elle passa le doigt sur le visage souriant de celui qu’elle n’arrivait pas à oublier ! Dan… Il était tellement gentil, attentionné, tellement bienveillant, toujours souriant et, pour ne rien gâcher, il était beau comme un apollon ! A l’époque Anna était tombée irrémédiablement amoureuse de lui… Malheureusement elle n’avait jamais osé lui avouer et il était désormais trop tard : elle ne savait pas ce qu’il était devenu et elle ne le verrait surement jamais plus.


C’était si injuste ! Toute sa vie depuis la Rupture n’avait plus aucun sens, elle survivait plutôt qu’elle ne vivait. Il n’y avait plus ni espoir ni attente par rapport à l’avenir.


Le cœur gros, elle laissa son esprit vagabonder librement dans ses souvenirs, et se remémora subitement ce jour-là, comme si c’était hier !


***


Fin juin 2030, un samedi ensoleillé et chaud.


Je suis dans le salon, ma valise est ouverte sur la table. Je fais des allers-retours jusqu’à ma chambre, rassemblant mes affaires pour partir chez mes grands-parents qui habitent en ville. J’ai décroché un job d’été, mon tout premier job, et je suis vraiment super excitée… et un peu stressée aussi. La médiathèque municipale me prend en CDD tout le mois de juillet : je vais donc être entourée de livres et payée qui plus est ! Je suis aux anges ! Ma mère, assise sur le canapé, regarde le téléfilm de l’après-midi en s’éventant avec le magazine télé.


Tout d’un coup, un flash-info spécial interrompt le programme. Le journaliste essaye de rester le plus calme possible, mais il n’y parvient pas totalement. Il paraît troublé. Il nous explique que nous vivons un événement historique dans le pays : il vient d’y avoir un coup d'État !


Il est vrai que le pays n’est pas au mieux depuis quelques mois : manifestations populaires, émeutes, violences policières, dérives politiques… Dans ce presque chaos, un homme a réussi à unir tout le peuple dans sa lutte contre le gouvernement en place. Ses meetings font toujours salle comble et il a une telle prestance que même les plus réticents finissent par le suivre dans son combat idéologique. Selon lui, ses idées sont révolutionnaires : un même salaire pour tous, un toit pour chacun… Il compte en finir avec les différences de classes sociales, pour que tous aient la même chance dans la vie ! Il prône la non-violence, l’égalité et il ne se gêne pas pour critiquer le système actuel et ses dirigeants. Cet homme, c’est Salvaro !


Le journaliste à la télé explique que, en l’espace de quelques heures, Salvaro et ses hommes ont réussi à s’introduire dans le palais présidentiel, à neutraliser la garde rapprochée du Président et à le mettre sous les verrous ! Un exploit si l’on en croit l’invité spécial de ce flash-info…


[...]




	Durant les semaines qui ont suivi ce putsch, rien n'a vraiment changé dans notre vie de tous les jours. Il faut dire qu’ onétait en plein dans les vacances estivales et que l’euphorie de ce coup d’Etat rendait l’été encore plus festif. Partout sur le territoire se tenaient des festivals en l’honneur de Salvaro, l’homme qui nous avait sauvé d’un gouvernement corrompu ! Sur le papier, ce qu’il proposait était vraiment génial, mais ce n’était que la partie visible de l’iceberg. On aurait dû se méfier… c’était quand même trop beau pour être vrai !


	A partir du mois de septembre il a instauré la loi martiale dans le pays : l’armée (constituée principalement de la milice de Salvaro) a pris le contrôle du pays. Des check-points sont apparus un peu partout, restreignant nos allées-venues et un couvre-feu a été instauré.


	En octobre : il a fait fermer tous les lieux de culte (qu’il s’agisse de ceux des chrétiens, des musulmans ou des juifs). Selon Salvaro la religion est une hérésie et elle constitue une entrave pour le peuple libre.


	
Dans le même temps, les universités et les grandes écoles ont été fermées et des « Écoles du monde libre » ont constitué la seule alternative pour les détenteurs du baccalauréat comme moi ! Ses écoles ont pour but de former les jeunes adultes à des métiers utiles à la nation, des métiers imposés à chacun selon des critères génétiques.
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